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La photographie publicitaire1 est une clé de voûte du système hollywoodien 

classique, notamment à travers les portraits de stars qui circulent très tôt dans les médias 

de masse ou sont envoyés aux admirateurs avec des autographes2. Dans la période étroite 

de l’âge d’or de Hollywood, c’est-à-dire des années 1930 au milieu des années 1940, dé�nie 

par la domination des grandes compagnies (majors) contrôlant pour la plupart l’ensemble du 

processus de la production et distribution des �lms, la fabrication de ces images émane des 

studios eux-mêmes. Dans leur structuration, des années 1920 au début des années 1930, 

les majors se dotent en e�et chacune d’un département dédié à la photographie, étroitement 

lié à celui de la publicité, au sein duquel des photographes sont recrutés comme 

employés permanents. Avec le démantèlement très progressif des grands studios après la 

Seconde Guerre mondiale, ces salariés ont fait partie des premiers licenciés et, au �l des 

années 1950, les producteurs se sont tournés vers des photographes indépendants choisis 

au cas par cas3.

Je m’intéresserai ici, dans une ré�exion sur le système hollywoodien à son 

apogée, à des photographies peu commentées : les production stills ou photographies de 

plateau, en considérant le sens étroit de l’expression anglaise, c’est-à-dire la captation 

ou reproduction d’une scène du �lm par le photographe de plateau. Une autre locution 

couramment employée à l’époque est scene stills, littéralement « photographies de scènes », 

qui rend mieux compte de la dynamique de l’instant. Les scene stills sont des reconstitutions 

posées, souvent dramatisées, de moments importants du �lm. Le photographe spécialisé, 

le stillman, se plaçait à la �n de la prise le plus près possible de la caméra et demandait aux 

acteurs de se tenir immobiles pour créer l’illusion de capter un instant du �lm. Au sens 

étroit, le terme stillman désigne le photographe de plateau, mais il en existe aussi à l’époque 

un usage élargi qui englobe les photographes de portraits et de photographies publicitaires.

On a l’impression que beaucoup de ces photographies de scènes étaient 

accessibles et connues, parce que certaines ont été ensuite reproduites dans des ouvrages de 

cinéma, ou parce que la culture cinéphile en a fait un objet de collection. Mais on trouve peu 

d’informations sur leur di�usion originelle auprès du grand public : dans quels contextes 

les voyait-on et à quels usages précis les studios les destinaient-ils ? Avant le recours à des 

photogrammes et les possibilités de captures d’écran, les photographies de scènes sont le 

type d’image �xe le plus proche de celles du �lm, or elles ne sont pas systématiquement 

publiées telles quelles et la presse américaine grand public en reproduit moins que ce que 

l’on peut imaginer. On y trouve à foison d’autres photographies publicitaires, plus stylisées, 

qui soit aménagent certaines scènes, soit ne correspondent à aucune scène précise [Fig. 1] ; 

ou des photographies des stars principales en costumes, sans décor, qui tendent à e�acer la 

narration au pro�t d’une caractérisation individuelle ou d’une tonalité romantique dans des 

two-shots – que le romantisme soit sentimental ou con�ictuel [Fig. 2]. Quand les scene stills 

sont publiées, elles sont en général retravaillées, colorisées et insérées dans des collages pour 

les lobby cards, ces a�chettes de taille moyenne destinées aux halls des salles de cinéma. 

Dans les magazines, elles sont souvent recadrées et resserrées autour du couple principal 

[Fig. 3 et 4], ainsi réduites aux two-shots, les illustrations les plus communément utilisées.

L’existence des scene stills en grand nombre ne dit rien de leur circulation et 

c’est cette rareté relative que je veux interroger. Les photographies distribuées par les 

studios sont de natures variées et di�usées avec des qualités de tirage et d’impression très 

1  Toutes les illustrations du 
présent article proviennent 
des collections numérisées 
archives.org, recensées dans 
le Media History Project.
2  Finler 2008 et Mallory 
2017.
3  Jacobs 2010, p. 378.
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Fig. 1 Photo publicitaire pour Cette Sacrée Vérité (The Awful Truth, Leo McCarey, Columbia, 1937) avec Irene Dunne et Cary Grant, Photoplay, novembre 1937, p. 29.
Fig. 2 Two-shot publicitaire pour Cette Sacrée Vérité, paru avec une critique du �lm, Screenland, janvier 1938, p. 27.
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Fig. 3 Production still publicitaire pour Cette Sacrée Vérité, Film Daily, 6 janvier 1938, p. 21.
Fig. 4 Production still de la �g. 3 recadrée, Silver Screen, avril 1938, p. 27.
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di�érentes : les images de faible résolution reproduites sur le papier mat des journaux sont 

plus fréquentes que quelques tirages en bonne résolution dans les magazines, et l’on trouve 

aussi des photographies en partie redessinées sur les a�chettes. Par « rareté », j’entends 

donc à la fois la place relativement limitée de ces photographies par rapport à d’autres 

types de photographies comme les portraits de stars – il reste tout de même beaucoup de 

scene stills au total – ; mais aussi la qualité de la présentation matérielle de l’image – peu 

de photographies de scènes de �lms sont publiées en intégrité, et elles sont en général 

découpées, colorisées, redessinées, assemblées en collages… ce qui estompe l’impression de 

l’instant de �lm saisi au vol. L’hypothèse historique que je voudrais formuler est celle d’une 

évolution des usages publicitaires limitant les scene stills à la �n des années 1920 avant une 

renaissance à la �n de la décennie 1930.

J’ai voulu explorer la circulation des photographies de scènes depuis les studios 

qui les émettent jusqu’aux spectateurs, en passant par les principaux professionnels qui 

en font usage : les exploitants et la presse. Pour cette première exploration d’un corpus 

immense, destinée surtout à proposer des hypothèses générales en matière d’histoire 

des usages de la photographie de �lm, j’ai eu recours à un échantillon d’une trentaine de 

productions représentatives des principaux studios et des grands genres hollywoodiens. 

Dotées d’un budget important, ce sont essentiellement des prestige pictures qui mobilisent 

toutes les ressources des majors et incarnent donc les priorités de leur politique de 

production et de publicité. Pour ces �lms, j’ai croisé les photographies de scènes 

existantes – identi�ées dans di�érentes archives, dans les manuels d’exploitation des 

�lms (les pressbooks) et par le circuit des memorabilia et des ventes d’objets de collection 

associés au cinéma – et les photographies publiées dans di�érents supports de presse 

américains, que j’ai observés en fonction de leur lectorat : professionnels du cinéma, 

fans, grand public, à partir d’un dépouillement opéré notamment grâce au Media History 

Project4. Ce projet, amorcé en 2009, est un outil d’interrogation d’un nombre important 

de périodiques numérisés liés à l’histoire des spectacles et des médias nord-américains. 

Jusqu’aux débuts des années 1960, les revues intégrées à cette base de données y sont 

consultables en quasi-intégralité, ce qui permet d’avoir une bonne vision d’ensemble du 

fonctionnement de l’industrie hollywoodienne via les revues professionnelles d’une part, 

les magazines pour les fans de l’autre, mais aussi quelques publications plus spécialisées 

comme les périodiques éducatifs. On n’y trouve en revanche pas la presse grand public 

comme Life.

Trois limites sont toutefois à signaler : d’abord, l’impossible exhaustivité face 

à une surabondance de périodiques ; ensuite, la grande di�culté à identi�er la totalité 

des photographies de plateau existantes pour un �lm donné, ce qui empêche d’expliquer 

entièrement la démarche de sélection – on peut savoir qui choisit les photographies 

et quel type paraît dans tel ou tel support, mais pas de quel ensemble elles ont été 

prélevées – ; en�n, la non-prise en compte des données contractuelles et juridiques, ce qui 

demanderait une investigation à partir d’autres sources, notamment dans les archives des 

départements publicitaires des studios et des magazines. Il est cependant établi que les 

studios font payer aux exploitants indépendants certaines photographies et a�ches – les 

prix sont souvent dans les pressbooks – mais qu’ils les donnent aux journaux a�n d’obtenir 

de la publicité gratuite5.

4  <mediahistoryproject.
org/>
5  Finler 2008.
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UNE HYPOTHÈSE HISTORIQUE

L’usage limité des photographies de scènes pourrait tout d’abord laisser penser 

que les studios veulent éviter de divulguer le contenu des �lms. Mais cette analyse en 

termes de spoiler est sans doute anachronique et rencontre vite des contre-exemples. Une 

deuxième hypothèse pour expliquer la relative rareté des still scenes pourrait alors relever 

de contraintes techniques et logistiques. En e�et, la di�culté à les réussir par rapport 

aux autres types de photographies a été soulignée par des photographes professionnels et 

de rares études sur le sujet6. En 1934, le témoignage du stillman Don MacKenzie pointe 

le problème des éclairages à adapter et surtout la faible prise en considération de son 

métier par les équipes des �lms7. Il raconte s’être souvent heurté à l’impatience des stars 

à qui il devait demander de prendre la pose alors que le tournage s’était achevé. Les scene 

stills apparaissent comme une catégorie ingrate par rapport aux portraits, photographies 

publicitaires ou de tournage auxquels les stars se prêtent plus facilement. Mais cette 

di�culté matérielle constitue une explication insu�sante pour au moins deux raisons.

La première est qu’il existe énormément de photographies de scènes réussies. 

Plusieurs stars comme Greta Garbo ou Marlene Dietrich appréciaient particulièrement 

l’exercice de la pose et la collaboration avec des photographes, ce qui a d’ailleurs été 

déterminant dans la construction de leur image. En outre, on peut observer pour beaucoup 

de grosses productions hollywoodiennes l’existence de multiples scene stills tout à fait 

abouties techniquement. Un des rares exemples accessibles en France, mais très éclairant, 

est donné par le fonds Fritz Lang, à la Cinémathèque française, qui contient de nombreuses 

photographies de production de ses �lms, conservées et annotées parfois par le réalisateur8.

La deuxième raison est que l’exercice de la photographie de scène est déjà 

su�samment maîtrisé pour permettre son utilisation massive bien avant l’âge d’or 

hollywoodien. Son usage est très fréquent dans la promotion de �lms muets, y compris 

ceux qui n’étaient pas des productions de grand luxe9. En outre, son esthétique fait déjà 

l’objet d’un fort intérêt professionnel, mis en avant dans des revues spécialisées comme 

American Cinematographer qui analysent les qualités techniques, expressives et narratives des 

photographies les plus abouties, et dès lors la plus-value qu’elles apportent au �lm10. De leur 

côté, les studios recrutent de grands photographes et con�ent à certains la direction de leurs 

départements photographie. Si Clarence Sinclair Bull (MGM), George Hurrell (MGM puis 

Warner) ou Ernest Bachrach (RKO) sont surtout célèbres pour leur art d’éclairer les portraits et 

photographies publicitaires dans lesquels ils a�rment leur style, ils n’en ont pas moins réalisé 

quelques scene stills. Frank Powolny (Twentieth Century-Fox) est photographe de plateau avant 

de réaliser de fameux portraits de Marilyn Monroe dans les années 1950. Des stillmen comme 

John Miehle (RKO) ou Fred Parrish (Selznick) étaient très estimés par leurs pairs pour leur 

capacité à saisir des instants spectaculaires des �lms. Compte tenu de l’absence de mention 

du photographe de plateau dans les crédits des �lms, les meilleures sources pour identi�er 

les photographes moins réputés sont les articles d’International Photographer et American 

Cinematographer qui les nomment, précisément pour faire reconnaître leur travail.

Le début de la décennie 1930 semble marqué par une diminution de l’usage 

de ces photographies de scènes. Peut-être manquaient-elles, aux yeux des contemporains, 

de piquant et d’intérêt par rapport à d’autres types d’images. Dès 1925, le remplacement 

des scene stills par des portraits de stars dans la décoration des vitrines et halls de cinéma 

6  Jacobs 2010.
7  MacKenzie 1934.
8  Paris, Cinémathèque 
française, Iconothèque, 
collection des photographies 
de plateau. Les photographies 
des archives personnelles 
du réalisateur ont été 
intégrées aux collections 
de l’Iconothèque. Elles 
sont classées �lm par �lm 
et contiennent une à deux 
centaines de photographies de 
plateau par �lm.
9  Finler 2008, p. 15.
10  Stillman 1927 ; 
Blanchard 1930. L’auteur du 
premier article signe « John 
Stillman », mais on trouve 
un autre texte d’un « Joseph 
Stillman » la même année 
dans la même revue. Soit ce 
sont des exemples de parfaits 
aptonymes et le nom est très 
courant ; soit il s’agit d’un 
pseudonyme pour des articles 
dédiés aux photographies de 
plateau.
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apparaît comme pionnier [Fig. 5]. Cette tendance se poursuit dans les années 1930, alors 

que, parallèlement, la ré�exion des photographes de plateau nourrit un mouvement 

contraire pour réhabiliter les photographies de scènes. La reproduction de telles images 

est centrale dans des revues professionnelles comme International Photographer et y 

culmine dans les années 1937-1939. Ces revues re�ètent des débats parfois vifs autour des 

photographies de cinéma. On y trouve d’abord la critique, notamment de la part de certains 

publicitaires de studios, des faiblesses esthétiques des photographies stéréotypées di�usées 

en masse à Hollywood. Par exemple, John Leroy Johnston, publicitaire pour le producteur 

Walter Wanger, déplore la banalité de l’imagerie associée au cinéma et un manque de 

créativité. Interrogé en 1939 à propos des photographies hollywoodiennes, il les trouve en 

général médiocres et arti�cielles car trop visiblement posées, mais il défend l’art de faire des 

scene stills « modernes11 » et appelle à leur amélioration.

Un deuxième phénomène à souligner est la présence croissante dans les discours 

de cette �n des années 1930 de préoccupations pour la typologie des photographies. 

Toujours en 1939, George Blaisdell, rédacteur de International Photographer, dé�nit ainsi 

des catégories : portraits des acteurs (straight portraits), des personnages (character portraits), 

photographies publicitaires (advertising), photographies de mode pour les actrices (fashion), 

photographies commerciales pour d’autres produits (exploitation), photographies de 

plateau (production) et, sous le mot publicity, toutes sortes de collages ou de mises en page 

plus dynamiques. Ici production stills désigne uniquement les photographies de scènes : 

« Véritables scènes du �lm photographiées pendant le tournage12 ». Deux ans plus tard, 

l’Academy of Motion Picture Arts and Sciences organise une exposition et crée des prix de 

photographie de �lm, avec plusieurs catégories en compétition : portraits (portrait studies), 

portraits en action (action portraits), duos romantiques (romantic two-shots), gros plans 

(closeups), photographies artistiques de trois quarts ou plan moyen (three-quarter or full-

length art shots), photographies de scènes posées (posed production stills) ou en action (action 

production stills), photographies de mode (fashion stills), et photographies originales (original 

novelty stills)13. Cette typologie di�ère légèrement de la précédente, mais production stills 

désigne toujours les photographies des scènes et pas la totalité des images de plateau. Les 

deux classements re�ètent un même souci de dé�nition et la recherche d’une diversi�cation 

visuelle allant de pair avec une meilleure reconnaissance artistique des photographies, à la 

�n d’une décennie où le two-shot a écrasé tous les autres types de représentations.

Les ré�exions du milieu professionnel sont dissociées de l’accès aux 

photographies pour les spectateurs ordinaires. L’observation de la période fait même 

constater un décalage entre l’usage professionnel des scene stills et la limitation de leur 

di�usion auprès du grand public.

LES SCENE STILLS, DES PROFESSIONNELS AU GRAND PUBLIC

Comme les premiers exemples évoqués l’illustrent, les photographies de scènes 

représentent principalement un enjeu pour les photographes et les exploitants de salles. 

Ce sont d’abord les journaux spécialisés destinés aux techniciens qui font des scene stills 

un objet privilégié, autour de questions techniques et artistiques. Parmi celles-ci ressort 

la qualité de la captation des performances. C’est particulièrement évident pour les scènes 

spectaculaires d’action et les danses qui constituent un dé�. L’image �xe doit saisir le détail 

11  Johnston 1939, p. 9.
12  « Actual scenes from the 
picture taken during the period 
of �lming ». Blaisdell 1939, 
p. 439.
13  Anonyme 1941.
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Fig. 5 Photographie d’un hall de cinéma dans l’Alabama annonçant la sortie de Madame Sans-Gêne avec Gloria Swanson (Léonce Perret, Paramount Pictures, 1925), Motion Picture 
News, 20 juin 1925, p. 3060. La légende souligne le « recours à des portraits de stars plutôt que des photos de scènes ».
Fig. 6 Série de photographies de plateau de John Miehle pour La Grande Farandole (The Story of Vernon and Irene Castle, H. C. Potter, RKO, 1939), International Photographer, 
avril 1939, p. 14-15.
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d’un mouvement complexe sans sacri�er la précision technique. Une série autour de La 

Grande Farandole (The Story of Vernon and Irene Castle, H.C. Potter, RKO, 1939)14 [Fig. 6] 

est ainsi décrite comme « moderne », grâce à la netteté de l’image et de la profondeur de 

champ préservée en partie malgré la dynamique. Mais c’est aussi valable pour des �lms plus 

narratifs, pour lesquels les séries de photographies sont mises en page avec un résumé de 

l’intrigue, toujours à destination des photographes préoccupés des capacités de leur médium.

Au-delà du dé� technique et de la quête de perfectionnement des photographies, 

ce sont les trade journals, les revues professionnelles de l’industrie cinématographique, qui 

font des scene stills l’usage le plus signi�catif dans les années 1930, avec deux fonctions 

principales. Avant la sortie du �lm, ces photographies sont essentiellement visibles dans 

les rubriques preview des revues d’exploitation, destinées à la description des contenus du 

�lm en vue de sa vente. On trouve généralement plusieurs photographies par production 

(trois ou quatre en moyenne) et toutes ne misent pas sur la composante romantique qui 

peut rester discrète. Des personnages secondaires y apparaissent aussi, de même que 

des situations d’ensemble. Après la sortie du �lm, les photographies de scènes marquent 

la reconnaissance de son succès commercial. Elles illustrent les tableaux d’honneur des 

journaux professionnels, invitant en général à poursuivre l’exploitation – c’est le cas de la 

�g. 3 plus haut, par exemple.

Le léger décalage entre les photographies pour les professionnels et celles 

pour le public se perçoit par exemple à propos du Roman de Marguerite Gautier (Camille, 

George Cukor, MGM, 1936). La sélection pour les professionnels, en l’occurrence les 

exploitants lisant le Motion Picture Herald [Fig. 7], comporte des photographies publicitaires 

romantiques attendues – notamment celle en bas à gauche qui a été reproduite dans de 

multiples magazines –, mais aussi en haut une série de scènes : le mariage, un banquet et 

deux photographies de la scène du casino qui est mise en avant. La sélection d’un magazine 

pour les fans comme Picture Play Magazine [Fig. 8] adopte une hiérarchie di�érente : la 

photographie publicitaire occupe la plus grande place, mais il n’y a qu’une photographie de 

scène (toujours le casino). On y voit aussi une série de portraits de la star Garbo sous forme 

de découpages qui l’extraient du contexte narratif, ainsi qu’une photographie d’extérieur, les 

décors étant souvent plus attractifs que les scènes jouées pour ce type de magazines.

Du point de vue du public, les belles reproductions de scene stills comme dans 

l’exemple précédent constituent la portion congrue de la masse d’images accessibles. Il faut 

souligner que les photographies de scènes sont principalement un objet d’exposition dans les 

salles de cinéma où elles sont intégrées à une décoration d’ensemble. Pour les �lms dont la 

série de photographies inclut en proportion beaucoup de scene stills, les exploitants font des 

e�orts de disposition pour les rendre attractives, en les agrandissant, les accompagnant de 

légendes ou les plaçant sur des mobiles pour les faire dé�ler. L’installation présentée dans 

la photographie du hall d’un cinéma du New Jersey dans Motion Picture Herald en 1937 est 

toutefois une relative exception [Fig. 9]. Les innombrables images d’aménagements de salles 

de cinéma que l’on trouve dans cette revue spécialisée dans le repérage de l’inventivité des 

exploitants révèlent plutôt la place minime des photographies de scènes dans les agencements 

alors considérés comme exemplaires. En e�et, quand des scene stills de �lms sont présentes, 

c’est plutôt sous une forme partiellement redessinée, ou colorisée pour les lobby cards. 

Dans les installations d’exploitants, les photographies de scènes restent de petite taille par 

14  Dans le cadre de cette 
étude impliquant une logique 
de studio, la référence des 
�lms inclura la mention de la 
compagnie de production.
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Fig. 7 Double page de présentation du Roman de Marguerite Gautier (Camille, George Cukor, MGM, 1936), Motion Picture Herald, 24 octobre 1936, p. 16-17.
Fig. 8 Première double page d’un reportage sur Le Roman de Marguerite Gautier, Picture Play Magazine, janvier 1937, p. 20-21.
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Fig. 9 Mise en scène d’un hall de cinéma du New Jersey projetant Rue sans issue (Dead End, William Wyler, The Samuel Goldwyn Company/United Artists, 1937), Motion Picture 
Herald, 11 décembre 1937, p. 76. La légende souligne l’agrandissement de scene stills, particulièrement en valeur pour cette installation.
Fig. 10 Photographies de devantures de salles de cinéma, Motion Picture Herald, 9 avril 1938, p. 51.
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rapport aux agrandissements des photographies de stars. Ces sélections privilégient les 

portraits et une combinaison de two-shots et de compositions de groupes assez standardisées. 

Les photographies de scènes sont généralement insérées dans des collages ou de vastes 

ensembles qui les noient parmi d’autres. Pour une devanture présentant L’Insoumise (Jezebel, 

William Wyler, Warner Bros., 1938) [Fig. 10], le tableau de grand format à l’entrée d’une salle 

propose une mise en abyme miniaturisante, en intégrant une page de magazine qui elle-

même reproduit des scene stills – l’argument étant de mettre en avant une revue de presse 

dithyrambique au sujet de Bette Davis. Quant à l’installation de façade d’une salle texane pour 

la ressortie de King Kong (Merian Cooper et Ernest Schoedsack, RKO, 1933), montrée sur la 

même page et décrite comme saisissante, elle a recours à des photographies de très petites 

dimensions par rapport aux a�ches, dans des séries verticales parmi lesquelles on devine 

des photographies de scènes. L’idée du collage et d’une utilisation composite des multiples 

supports visuels est d’ailleurs souvent suggérée directement dans les pressbooks des studios.

Les autres lieux d’exposition des photographies sont les magasins avec lesquels 

les exploitants nouent des partenariats commerciaux (tie-up displays) : boutiques de musique 

pour des musicals, magasins de vêtements, librairies… Dans les vitrines montrées dans Motion 

Picture Herald, les scene stills, quand elles sont présentes, font systématiquement o�ce de 

légendes pour les objets vendus. Elles sont toujours de petit gabarit et accompagnées de two-

shots et de portraits de stars. Les pressbooks explicitent cet usage quasi « documentaire » des 

photographies de scènes, moins destinées à être a�chées pour elles-mêmes qu’à susciter des 

opérations plus vastes : pour Rue sans issue (Dead End, William Wyler, The Samuel Goldwyn 

Company/United Artists, 1937), les conseils invitent à se servir de ces images comme modèles 

pour reconstituer le décor de la rue, et pour confectionner des costumes aux ouvreurs et 

ouvreuses de salle. Pour Marie Stuart (Mary of Scotland, John Ford, RKO, 1936), le pressbook 

mentionne la disponibilité des scene stills pour inspirer des tableaux vivants, dans l’idée 

de mettre en scène une sorte de musée de cire avec des artistes et des amateurs. Dans la 

proposition des studios, les photographies de scènes semblent rarement présenter un intérêt 

pour elles-mêmes, mais en vue d’une animation et comme composante d’un tout.

Du côté de la presse, si les scene stills sont o�ertes dans les lots des studios, elles 

n’en sont pas pour autant mises en avant par les magazines pour les fans. Je parle ici des 

publications spécialisées dédiées au cinéma et non de celles centrées sur les romans-photos 

et les novélisations illustrées qu’a étudiés Adrienne McLean, pour montrer comment leurs 

articles détournent le sens littéral des photographies dans les �lms et insistent plutôt sur 

les thématiques associées aux stars15. Le principe même des fan magazines étant de donner 

supposément accès aux coulisses de Hollywood, ils privilégient les photographies de 

tournage et les candids, c’est-à-dire les photographies de stars « au naturel » à la ville. Quand 

des rôles précis ou des �lms sont représentés en images, tout est focalisé sur les interprètes, 

via des photographies du type two-shots ou des portraits d’acteurs dans leurs rôles [Fig. 8, 

plus haut]. Pour ces poses en costumes, la mise en page recourt beaucoup à des recadrages 

ou des silhouettes découpées éliminant l’environnement.

Un paramètre essentiel de l’évolution des usages des photographies de scènes est 

l’in�uence du magazine Life, qui, refondé en 1936, n’est pas spécialisé dans le cinéma. D’après 

Joel Finler16, Life a très tôt envoyé ses photographes attitrés sur les plateaux, mais on peut 

constater la présence de photographies de studios retouchées dans des séries publiées dans 

15  McLean 2003.
16  Finler 2008, p. 172. 
Il parle des années 1940 
et 1950, moi plutôt des 
années 1930.
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les années 1930, par exemple dans le photoreportage sur Rue sans issue17. À cette période, 

les articles de Life semblent mélanger leurs images originales avec celles du photographe 

de plateau – les crédits n’étant pas mentionnés, ce mélange rend très di�cile l’identi�cation 

des auteurs des clichés. Le magazine a une rubrique régulière « Theater », dédiée aux grands 

spectacles contemporains, qui s’appuie sur des photographies de scènes théâtrales. Il n’a 

pas immédiatement d’équivalent pour le cinéma, privilégiant au début des sujets sur les 

stars en tant que personnalités. Lorsque, plus ponctuellement, des �lms considérés comme 

importants sont mis en avant, les photographies de scènes incluses dans l’ensemble sont alors 

présentées de façon similaire aux reportages sur le théâtre, sous forme d’une série de vignettes 

précisément légendées, de façon à relater les temps forts de l’intrigue. Life installe la forme 

de référence du photoreportage dé�nissant ce qui fait la culture contemporaine : le magazine 

saisit les grandes performances du moment et les séquences les plus marquantes d’une 

œuvre, traitant progressivement le cinéma de la même manière que le spectacle vivant. Si les 

stars hollywoodiennes y sont présentes, c’est alors en tant qu’interprètes.

Les studios de cinéma se servent en retour de la reconnaissance apportée par 

Life comme argument publicitaire : par exemple Warner promeut Les Aventures de Mark 

Twain (The Adventures of Mark Twain, Irving Rapper, Warner Bros., 1944) en intégrant 

à sa campagne le photoreportage du magazine daté du 8 mai 1944 comme une preuve 

de qualité [Fig. 11]. Les collages que propose le pressbook laissent la page des scene stills 

légendées de Life à l’arrière-plan par rapport aux autres photographies (en haut à droite). 

Mais il y a bien des photographies de scènes parmi les images qu’il est suggéré d’utiliser 

sous forme d’agrandissements. Le manuel d’exploitation incite aussi à recourir à la série des 

photographies parues dans Life pour les actions pédagogiques autour du �lm.

Sans pouvoir établir de lien direct, on observe que les magazines de fans 

systématisent un peu plus tardivement les séries de photographies à la manière de Life. 

Modern Screen développe progressivement le recours aux scene stills pour illustrer ses 

critiques de �lms. Cette pratique s’accentue au �l des années 1940. Si certains textes de 

critiques d’avant guerre sont déjà agrémentés de quelques scene stills, le nombre de ces 

photographies augmente au �l du temps : pour un �lm ordinaire trois scene stills au lieu 

d’une en moyenne ; et pour un �lm mis en avant, on passe parfois de quatre ou cinq 

images à neuf ou dix, comme avec Les Nuits ensorcelées (Lady in the Dark, Mitchell Leisen, 

Paramount, 1944), une comédie musicale dont la partie narrative est relatée par des 

photographies commentées [Fig. 12]. Modern Screen est le fan magazine dans lequel ce parti 

pris éditorial est le plus net, mais l’évolution générale est aussi à souligner dans d’autres 

supports. Pour l’ensemble des magazines, tandis qu’avant guerre la mise en page type de 

critiques de �lms reposait sur des two-shots ou three-shots très stéréotypés, la nature des 

photographies sélectionnées se modi�e au �l des années 1940. Bien que la disposition 

des pages de ces notules implique de recourir à des images recadrées et réduites, les 

sélections laissent de plus en plus apparaître le contexte et le décor, ou possèdent une portée 

dramatique plus forte, glissant du portrait vers la scène.

Le principe de mise à disposition des photographies par les studios a ainsi permis 

des usages variables, liés aux di�érents médias. Dans les journaux professionnels comme 

les magazines pour les fans, l’emploi de scene stills accompagne une forme de distinction des 

�lms pour leur contenu et leur teneur dramatique.

17  Anonyme, 1937. 
Beaucoup de photographies 
de plateau du �lm sont 
visibles à l’Iconothèque de la 
Cinémathèque française, ce 
qui permet de voir que Life en 
a réutilisé.
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Fig. 11 Page du manuel d’exploitation (pressbook) des Aventures de Mark Twain (The Adventures of Mark Twain, Irving Rapper, Warner Bros., 1944), p. 8.
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Fig. 12 Article critique sur Les Nuits ensorcelées (Lady in the Dark, Mitchell Leisen, Paramount, 1944), illustré de nombreuses scene stills légendées détaillant l’intrigue, Modern 
Screen, avril 1944, p. 52-53.
Fig. 13 Premier des six chapitres constituant la �ctionization proposée dans le pressbook des Chercheuses d’or de 1933 (Gold Diggers of 1933, Mervyn LeRoy, Warner Bros., 1933), p. 6.
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MODALITÉS DE LA RÉAPPROPRIATION DES IMAGES :  

DE L’ANTICIPATION À LA CONSTRUCTION D’UNE MÉMOIRE DES FILMS

Les studios de leur côté proposent parfois des sérialisations incluant des 

photographies de scènes, en général en six épisodes (ou plus), à faire paraître dans les 

quotidiens régionaux, dans le but de créer une attente. L’existence de ces textes illustrés, 

désignés comme serializations et �ctionizations, con�rme que l’emploi limité des scene stills n’est 

pas lié au problème du spoiler, puisqu’on trouve parfois des �lms entiers résumés avant leur 

sortie. En revanche, la qualité d’impression des photographies dans les journaux n’est pas celle 

des magazines et ce ne sont pas des objets visuels soignés. En outre, les scene stills intégrées 

aux sérialisations des studios montrent rarement les moments les plus spectaculaires ou 

explicites : soit parce qu’elles consistent en des poses stéréotypées, soit parce qu’elles renvoient 

au hors-champ et à un espace à imaginer. La photographie de scène ne correspond pas 

forcément à l’épisode narré, mais constitue une illustration plus générale en étant sortie de son 

contexte. Par exemple, pour le premier chapitre de la sérialisation des Chercheuses d’or de 1933 

(Gold Diggers of 1933, Mervyn LeRoy, Warner Bros., 1933) [Fig. 13], le contenu correspondant à 

l’image a disparu du texte : la scène du �lm montre un jeu entre les colocataires de la pension 

qui cherchent des taxis dans la rue, mais la légende se sert de la photographie pour présenter 

les personnages et citer le titre de la première chanson du �lm qui résume leur situation 

(�nancière). À la di�érence des séries de photographies légendées assez précisément dans 

les revues de photographes et dans Life, l’usage prévu par les studios n’est pas tant de décrire 

exactement des scènes que de susciter l’imagination à partir de d’images sélectionnées moins 

pour leurs propriétés spectaculaires intrinsèques que pour faire o�ce d’illustration.

Avec ou sans la sérialisation correspondante, lorsque le plan de publicité du 

�lm met en avant les scene stills – à destination des journalistes comme des spectateurs –, 

c’est pour susciter un processus créatif à partir des images. La tradition remonte loin. On 

peut trouver dès les années 1920 des traces de ces pratiques désignées notamment comme 

creative writing, par exemple dans le magazine Story World. Dans la période suivante, 

comme l’a analysé Adrienne McLean, des libertés sont souvent prises par rapport au récit 

du �lm dans les magazines de novélisations illustrées, notamment parce que le rédacteur 

ou la rédactrice ne l’avait pas toujours vu au moment d’écrire18. Le jeu d’interprétation 

des photographies est d’abord lié à l’anticipation de la sortie d’un �lm : les chapitres de 

sérialisation paraissent dans le mois qui précède cette dernière. De même, les propositions 

d’actions publicitaires autour des scene stills soumises aux spectateurs, via des publications 

dans les journaux locaux, reposent très tôt sur la création de dialogues à partir des images.

Un format fréquent est un concours sur plusieurs jours consécutifs consistant 

à légender des scènes : par exemple pour La Ruée vers l’or (The Gold Rush, Charles Chaplin, 

Charles Chaplin Productions/United Artists, 1925), les candidats doivent trouver des rimes 

prolongeant un début de poème associé à une photographie de scène avec le personnage 

de Charlot. Ce type de concours continue pendant tout l’âge d’or hollywoodien, avec des 

situations visuelles parfois moins expressives que celles de Chaplin, mais on peut observer 

une évolution de leur conception. Pour les comédies on trouve toujours beaucoup de jeux 

d’invention de répliques ou de commentaires d’images : par exemple pour Sérénade à 

trois (Design for Living, Ernst Lubitsch, Paramount, 1933) ou Indiscrétions (The Philadelphia 

Story, George Cukor, MGM, 1940). Mais pour d’autres genres de �lms, notamment plus 18  McLean 2003.
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dramatiques, la série de photographies de scènes appelle de plus en plus à la reconnaissance 

des succès passés d’une star ou d’œuvres analogues. Un �lm est alors promu via des scene 

stills d’autres �lms. C’est particulièrement net dans la promotion des star vehicles de Davis 

chez Warner pendant les années 1940 [Fig. 14].

À travers ces jeux, les scene stills sont associées à un usage créatif et participatif 

qui glisse progressivement d’une anticipation très libre à la mobilisation rétroactive d’une 

mémoire des �lms. La démarche reste ludique, sous forme de concours qui ont lieu dans les 

salles de cinéma et via la presse, mais il existe aussi d’autres déclinaisons d’un usage mémoriel 

ou déjà patrimonial des scene stills. D’une part, parmi les supports qui reproduisent le plus de 

photographies de scènes se trouvent les livrets pédagogiques à destination des enseignants 

qui sont édités pour certains �lms, par exemple dans la revue spécialisée Photoplay Studies. 

On y trouve di�érents types d’images, dont beaucoup sont recadrées, mais la part des scene 

stills à proprement parler est importante. D’autre part, l’histoire de Hollywood avançant, 

les fan magazines incluent davantage d’articles à dimension rétrospective qu’ils illustrent 

en partie de photographies de scènes provenant de di�érents �lms, que ce soit pour des 

biographies de stars, des articles sur les studios ou des commémorations plus générales. 

Les articles consacrés aux acteurs et actrices intègrent de plus en plus de scene stills parmi les 

photographies de plateau, ne limitant plus leur sélection aux portraits isolant le personnage.

L’évolution éditoriale se fait aussi parallèlement à l’avènement d’une nouvelle 

génération d’interprètes après la guerre et la prise en compte de l’importance de la dimension 

de la performance. Un article de la chroniqueuse Hedda Hopper [Fig. 15] illustre ainsi l’idée 

d’un remplacement générationnel, en associant aux plus jeunes des scene stills et à leurs 

prédécesseurs de simples portraits, comme si on était passé de l’ère des stars iconiques à 

celle des stars en action avec des capacités d’interprétation plus expressives et une présence 

accrue des corps19. Les scene stills ici sont devenues le signe explicite de la modernité. Il m’a 

semblé que le développement de la place des photographies de scènes dans les médias était 

proportionnel à la reconnaissance du talent de l’interprète et à la qualité de sa performance, 

renvoyant soit au passé glorieux des stars des années 1930 soit au présent intense des acteurs 

et actrices d’après guerre, en lien d’ailleurs avec le principe de Life. Ce lien semble devenir 

un marqueur plus net à la �n des années 1940 : les photographies de scènes distinguent 

notamment les stars que l’on voit jouer, donc en situation de composition, et les autres, 

photographiées de façon plus conventionnelle ou avec d’autres codes iconographiques.

L’idéal qui s’a�che dans les magazines grand public d’après guerre est aussi la 

tentative de saisir le jeu par des photographies de scènes de plus en plus précises et tendant 

vers l’illusion de la reconstitution de photogrammes de �lms. Les scene stills prennent alors 

sens en tant que série quasiment continue : non plus un ensemble de scènes di�érentes 

pour résumer le �lm, mais une séquence unique décomposée en ses instants successifs. 

Life a commencé à le faire pour immortaliser les grandes performances théâtrales, 

notamment à partir d’une planche de photographies d’Eileen Darby en 1945 dédiée à un 

monologue de Laurette Taylor dans La Ménagerie de verre (The Glass Menagerie, Tennessee 

Williams, 1944)20. De telles séries ont amorcé un changement d’échelle dans la perception 

de l’instant, non plus posé, mais saisi au vol dans la continuité d’une action dramatique. 

La planche contact n’est plus l’espace où l’on prélève une photographie représentative de 

l’ensemble, mais (presque) toute la série est publiée. On commence à voir l’équivalent 
19  Hopper 1949.
20  Anonyme 1945.
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Fig. 14 Proposition de concours à faire paraître dans les journaux ou à organiser dans les salles autour de la sortie de La Garce (Beyond the Forest, King Vidor, Warner Bros., 1949), 
pressbook du �lm, p. 8. Le concours consiste à reconnaître des scènes de précédents �lms avec Bette Davis.
Fig. 15 Illustration présentant Kirk Douglas en successeur symbolique de James Cagney, extraite de la série associée à l’article de Hedda Hopper « Make Way for Youth ! », Modern 
Screen, juin 1949, p. 55.
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dans les magazines de cinéma pour décomposer l’interprétation des acteurs, tant pour des 

scènes à forte intensité dramatique que pour les excentricités comiques. Il se développe 

parallèlement une variante proprement hollywoodienne disséquant les scènes de baisers.

*

En conclusion, l’usage des photographies de scènes de �lms a évolué à 

Hollywood. Au début de l’âge d’or, elles ne constituent pas nécessairement la base de la 

publicité, mais sont surtout associées, d’un côté à des objectifs professionnels, et de l’autre 

à des exercices de libre imagination pour le public et les journalistes, indépendamment du 

contenu précis des �lms. Progressivement, et avant d’être ensuite collectionnées comme des 

memorabilia, dans l’expression d’une cinéphilie ou d’une forme de culte, ces photographies 

ont fait l’objet d’un usage mémoriel, notamment grâce à des lignes éditoriales spéci�ques 

comme celle de Life, imité par d’autres. Ces scene stills ont été associées à la reconnaissance 

des valeurs esthétiques, narratives et dramatiques d’une sélection de �lms hollywoodiens et 

à celle des acteurs et actrices. À l’arrière-plan de cette distinction se trouve aussi la mise en 

avant du cinéma hollywoodien comme art national américain avec ses grands récits et ses 

grands interprètes. Il faudrait prolonger l’étude pour comprendre si des types particuliers de 

�lms ont fait l’objet de telles mises en images plutôt que d’autres. Le fait que les scene stills 

soient particulièrement mobilisées dans les supports pédagogiques renforce cette hypothèse 

d’un usage avant tout patrimonial.

Compte tenu des travaux encore limités dans ce champ et de la masse 

d’archives dont il faut faire la synthèse, je propose ici plutôt des pistes de recherche que 

des conclusions qui se prétendent infaillibles. Derrière les grandes tendances existent 

aussi de multiples contre-exemples qu’il faudrait regarder de plus près. Si mes hypothèses 

se con�rment, elles inviteraient à réévaluer a posteriori certains �lms, ignorés dans la 

tradition cinéphile mais importants à leur époque et sur lesquels les novélisations et autres 

photoreportages apporteraient une clé de lecture – adaptations de prestige certes, mais 

aussi des �lms d’aventures coloniales de Warner dans les années 1930. Les photographies 

permettraient notamment de repérer ce qui en constituait les morceaux de bravoure.

En�n, je n’ai abordé que le marché et la réception américains, mais il existe 

des enjeux liés aux exportations internationales des �lms. Les matériaux publicitaires sont 

adaptés au pays de di�usion, et avec eux les lots de photographies : par exemple, les lobby 

cards australiennes du Roman de Marguerite Gautier intègrent davantage de scene stills que 

la série nord-américaine. Il semble qu’en France, au vu des collections de l’Iconothèque de 

la Cinémathèque française, les photographies de scènes ont pris plus d’importance dans 

l’accompagnement des �lms : les multiples photographies de plateau disponibles pour 

L’Étrangère (All This and Heaven Too, Anatole Litvak, Warner Bros., 1940) sont presque 

exclusivement des scene stills et aucune n’est identique à celles utilisées dans les novélisations 

ou articles américains que j’ai pu trouver. Dans la masse des photographies fournies par 

Hollywood, les gestes individuels de sélection ont été nombreux et les photographies seraient 

une pièce maîtresse dans l’analyse de la construction des cinéphilies nationales.
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